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PRÉFACE
Ceci n'est point un volume de poésies que j'offre au public : j'en connais trop les imperfections. Seulement, à chacune de ces pages sont attachés des souvenirs auxquels je tiens beaucoup ; chaque vers est pour moi une date des quatre années de ma vie d'étudiant. J'ai simplement voulu, en rassemblant ces poésies, revivre un peu les jours passés et pouvoir me rappeler plus facilement au souvenir de ceux qui les vécurent avec moi.
Paris, décembre 1898.
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LA MORT DK LA BELLE AUDE
c Aide la belle est à sa fin alède., Chanson de Roland.
Très triste et très pensif Vempereur Charlemagne Revient avec ses gens de la guerre iT Espagne ; Il songe avec douleur à ce fatal vallon Oii Roland^ son armée et ses dix pairs de France Ont été massacrés y trahis par Ganelon...
Aussi sa tristesse est immense !
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Silenct'ettx S vi^rche entre ses chevaliers.
S'il traverse des monts, des bois on des halliers. Il frissonne ■; il a penr d'entendre la montagne Répercuter l'écho lamentable d'un cor^ Car le cor de Roland qui mourut en Espagne Charles parfois l'entend encor !
Cependant des murs d'Aix lentement il approche. Il aperçoit déjà les colonnes de roche De Vantique palais^ et son vieux serviteur Qui, tous les jours, du sommet des hautes tourelles Attendait le retour de son grand empereur Parmi les nids des hirondelles.
Aude la belle a vu Charlemagne et ses preux ; Elle marche vers lui, V interrogeant des yeux : Sire, dit-elle au roiy Roland le capitaine Qui, partant, me jura de me donner sa main, Quand donc reviendra-t-il du pays d'Aquitaine, Est-ce aujourd'hui, sire, ou demain ?
Charles baissant les yeux tire sa barbe blanche ; Il secoue en pleurant la tête et puis la penche : « Hélas ! Aude, dit- il, Roland vient de périr, Aude, console- toi : je te donne en échange Mon fils,,. -^ Aude reprit : « Ce discours m'est étrange , Après Roland je veux mourir. :»
De même que Roland mourut dans la vallée Aude à sa fin s'en est allée.
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LA CHASSE DU COMTE
A madame M. Bretegnif.r.
A r époque lointaine oii régnait le roi Charles, Certes y il n'était pas dans tout le pays d'Arles D'homme plus généreux et de cœur moins hautarn Que le comte Montfort, chevalier palatin.
Tous ses vassaux Vaimaient car son âme était bonne ; Et dans tout son comté, d' Arles jusqu'à Narbonne On le traitait en pjre et non pas en Seigneur, Faire du bien à tous était son seul bonheur . Or^ un soir qu'il rentrait d'une chasse lointaine. Près de la route, il vit^ assise aux pieds d'un chêne,
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Pâle aux lueurs du crépuscule^ aux cheveux blonds Epars sur elle^ aux yeux très bleus ei très profonds^ Une femme.
Montfort, surpris, s approcha d'elle.
Elle baissa la tête et pleura. « Demoiselle^ Dit-il, vous souffre^ donc ? Parle{-moi, qu'ave^-vous ?>:
Alors elle leva vers lui ses yeux trcs doux.
— « Oui y je souffre beaucoup... Tene^^ messire comte, Je vais vous dire tout, tout, comme l'on raconte Ses peines à sa mère en la baisant au front, Car Von m'a dit souvent que vous étie^ très bon. Je suis,., plutôt f étais la jeune châtelaine D'Albon : mon père était un vaillant capitaine. Par bonheur il est mort ; car s'il eut été là Il m'aurait maudite.,. Ah ! :»
Tout en disant cela Elle se lamentait,
PniSf avec véhémence Elle raconta tout : d'abord la connaissance
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Qu'elle fit d'un beau troubadour, les doux moments Passés ensemble y et puis tous les enivrements Des premiers aveux, et les promenades folles Par les champs et les bois, les brûlantes paroles Qui vous grisent les sens, les baisers clandestins. Puis r offre séductrice et les refus hautains, Puis la tentation, puis la dernière lutte, La passion plus forte, enfin, hier, la chute Irréparable,.. ^ Jésus ! ah ! Pour le moment La honte et le mépris, bientôt le châtiment I »
— « Non, répondit Montfort ; vous êtes peti coupable ; Mais, votre troubadour..,? »
— « Lui, le vil- misérable^ Je ne Vai plus revu,.. Par grâce, monseigneur, Ne m'abandonne^ pas car je mourrais de peur.
Emmener-moi chei'vous ; je serai votre esclave Très humble, très soumise, obéissante et grave Comme il convient à ceux qu'a dégradés l'amour. Ainsi j'aurai du pain jusqu'à mon dernier jour ; Je travaillerai bien ; je prierai Dieu de même, Et peut-être qu'alors, au jugement suprême
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M'étant bien repentie — Il pourra pardonner I » — « Dieu, répondit Montfort, ne saurait condamner Celle qui se repent d'une façon sincère, Vene^, ajouta-t-il, prés de ma vieille mère ; Elle Dous aimera comme elle aime son fils, >
Sa mère V attendait au bas du pont-levis,
— « As-tu fait bonne chasse aujourd'hui?,,. lui dit-elle.
— « Oui, certes. Et jamais je Jt'en fis de plus belle. Mère, RegardeT^la : c'est cette pauvre enfant !... » Et puis il ajouta d'un air tout triomphant :
(( Mère, vous regrettiez de n'avoir point de fille ; Mais vous n'en pouviez pas rêver de plus gentille Que celle-ci. Je suis sûr que vous l'aimere\ ; D'ailleurs, c'est Dieu qui nous l'envoie, »
Un mois après, Notre comte épousait la jeune châtelaine Qu'il vit un soir — rentrant d'une chasse lointaine.
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PHYLLIS
A Madame Maurice Faure.
Depuis que Démoplion^ le fils du roi Thésée^ Qtiitta la cour de Thrace et la reine Phyllis^ Bien souvent le matin fit pleuvoir sa rosée FA déjà sont flétris les joncs et les iris.
Cependant tous les jours la royale épousée Interroge la mer sur laquelle^ jadis.
Au printemps y il partit. Puis y le soir^ épuisée y La reine s'en revient pâle comme les lys.
L'automne est déjà loin ; et sur les monts de Thrace Il a longtemps neigé ; V hiver lui-même passe, Phyllis a tant pleuré qu'elle n a plus de pleurs.
Lors Phyllis se pendit ; et les dieux la changèrent En amandier \ lors de nouveau ses yeux pleurèrent ; Mais ses larmes alors étaient de blanches fleurs.
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L'AME DES RUINES
D'après une page des souvenirs d'Italie d'Emilio Castelar.
Une nuit, feus un songe étonnant ci sublime.
J'errais autour de Rome, et de la haute cime Du Pincio^ je voyais le Quirinal hautain Et les temples bâtis sur le mont Aventin,
Sur ma tête fuyaient, traversant le ciel pâle ^ Se frangeant sur leurs bords en dentelles d'opale^ Des nuages épais qu'assombrissait la nuit.
La ville était éteinte et reposait sans bruit.
byGoogk
Je contemplai longtemps ces mondes des histoires, Ces înurs on sont gravés pins de denx cents victoires^ La Porte Triomphale on César a passé, Et le chemin Sacré par Romnlns tracé^ La Porte de Néron par le temps écrasée^ Et ce géant immense et fier, le Cotisée,
A lo rs je m 'écria i :
« Tous ces héros sont morts I Et tons ces Immortels Jadis puissants et forts Ne nous paraissent plus qu'une vaine chimère Que nulle nation aujourd'hui ne vénère.
Dans V écume des eaux Thétis ne s'ébat plus Sur les monstres marins : et Pan aux flancs velus N'a plus de chalumeau. Plus jamais dans les ondes On n entend soupirer les néréides blondes ; Et Jupiter na plus les plaisirs inconnus
Que pour lui préparait la savante Vénus
C'est un fils de ces Juifs, un fils de ces esclaves Qui bâtirent jadis^ les pieds couverts d'entraves. Du Cotisée hautain les murs audacieux ; C'est un Nazaréen qui renversa ces dieux
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Pourtant si redoutés et dont la grande image Anima Scipion dans les champs de Cartilage Et fit vingt généraux glorieux et vainqueurs l Vainement Lucien de ses rires moqueurs.
Et tous les vieux rhéteurs, et Tacite, Apulée Voulurent renverser le Dieu de Galilée, ' C'est Lui seul aujourd'hui qu'adore V Univers, C'est Lui que le poète invoque dans ses vers ; Tous ces dieux ne sont plus qiiune très vieille antienne, Et Rome est maintenant capitale chrétienne ! »
Je crus entendre alors un long gémissement ; Sous les cyprès était-ce un sifflement du vent ? Non, c'étaient des soupirs, des plaintes lamentables Qtii de partout montaient de ces lieux vénérables» C'était comme un sanglot de V antique forum : Le poète a dit vrai : « Smit lacrymœ rerum, »
HEROSTRATOS
A Monsieur Marcel Sch^ob
Sur la mer cVIonie^ aux bouches du Caïstre, En face de Samos dont une ligne bistre Indiquait le rivage^ au loin^ vers l'occident. Sons Va^ur éclatant d'un ciel toujours ardent^ Eplîèse s'étendait immense et très peuplée.
Elle regorgeait d'or ; la laine amoncelée,
La soie et les tissus de lin éblouissant Indiqnaiefit un commerce actif et florissant Etant riche^ elle était aussi voluptueuse; Partout on l'appelait « la ville incestueuse^ » Et deux fois Van^ les courtisanes d'Eleusis, Les vierges de Lesl/os, les femmes de Memphis Y venaient célébrer Aphrodite Hétaïre Pendant six jours de fête et six nuits de délire Où se mêlaient luxure et fornication.
A l'autre bout d'Ephèse^ au sommet du Prion
Se dressait^ avec ses colonnes de porphyre.
Ses murailles de marbre et de cèdre d'Epire
Le temple d'Ar ternis, VArtemision sacré.
Le toit était d'ébène et de cyprès doré ;
Et les murs étaient peints de pourpre d'Arabie
Ou couverts de tapis d'. Perse et de Lybie,
Tout au fond se dressait derrière un noir rideau^
Eclairé seulement par un pâle flambeau
Un autel — stir lequel une pierre pointue
Taillée en un bloc noir remplaçait la statue
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D^ Art émis. Des dorures lunaires marquaient Les signes des saisons ; et des points indiquaient Les jours sacrés. Dans le socle du monolithe j En un coffret de bois de santal^ Heraclite Avait mis ses écrits ainsi qu'un livre hébreu Proclamant le triomphe et le règne du feu.
C'est là qu' H érostratos promenait sa folie
Pendant ses nuits de rêve et de mélancolie.
Chaque soir il montait au sommet du Prion
Et rêvait d'une haute et terrible action
Qui le ferait illustre et grand parmi les hommes ;
Et souvent^ en voyant engourdis dans leurs sommes
Les gardes d'Artemis, il avait le désir
De violer Tautel pour pouvoir, à loisir,
Lire le manuscrit que nul devait connaître
Et savoir les secrets interdits même au Prêtre.
Or, vers la fin de Van trois cent cinquante six. Le soir même oh naquit au roi Philippe un fils,
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Alexandre le Grande soir très sombre et sans lune.
Son envie à la fin devenant importune
Et son désir croissant encor d'intensité^
H érostratos franchit le seuil tant redouté.
Tous les gardes dormaient auprès des lampes saintes.
A pas lents et furtifs, il franchit les enceintes
Qtii mènent à V autel d'Artemis, Ses genoux
Tremblent sous lui ; son cœur bat ; il craint le courroux
De la déesse dont il souille la retraite. . .
Mais r orgueil est vainqueur et plus rien ne l'arrête,
— « Demain le monde entier saura mon nom fatal ! »
// brise d'un seul coup la boîte de santal
Dans la pierre pourtant solidement ancrée.
A la pâle lueur de la lampe sacrée
Il lit avidement le divin manuscrit.
Une clarté subite inonde son esprit :
C'est /w/\ lui, le héros qu'annonce le Prophète !
« Le feu, clame-t-il en démence, c'est la fête
Du feu ! H érostratos^ H érostratos est Dieu /... »
Et sur le rideau noir il verse V huile en feu.
Ce soir /i, dans la nuit, une lueur sinistre Embrasa tout-à-coup les rives du Caïstre :
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Le temple d'Ariémis brûlait^ sur le Prion!
De partout on courut. Déjà rArtemision
N'était plus qu'' un brasier rouge dans les deux sombres;
Et Von vit sur Vautel, au milieu des décombres.
Ne sentant pas le feu qui lui rongeait les chairs y
Herostratos clamant son nom à V Univers!
LA FOLLE
Comme il V avait trahie — elle ^ fier e et sauvage D'un grand coup de couteau lui transperça le cœur ; Puis^ folle, elle éclata de rire et dans sa rage Elle but à longs traits la sanglante liqueur.
Et depuis ce jour-là y sans but, cclievelée, Elle va y sans repos, par les champs et les bois. Poussant des cris de mort dans la nuit étoilée Ou traçant dans le ciel de grands signes de croix.
Quand par hasard, près d'elle, 7ine feuille qui bouge A des reflets de sang y si quelque fleur est rouge Son corps est secoué d'un frisson violent ;
Et quand le soleil meurt dans V occident de cuivre^ Hagarde, chancelante — ou dirait qu'elle est ivre — Elle tend ses deux poings à l'horizon sanglant.
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LA MORT DE SIGURD
Lorsque dans un moment de jalouse fureur réponse de Stgurd, Hiîda^ la vierge pâle Eut dit à Brunnehild quelle était son erreur ;
Qu'elle possédait la ceinture virginale
Que donna Brunnehild au fier Sigurd, le jour
On vainqueur il franchit la chambre nuptiale,
Que Sigurdla conquit pour avoir son amour D'elle, Hilda, parce que le roi Gnnther^ son frère, Avait juré de la lui donner en retour
S'il pouvait conquérir la Valkyrie altière Et r amener captive en son burg crénelé.,, — Brunnehild sous Vaffront resta très calme et ftère.
Mais dans son cœur jaloux la Vengeance a soufflé,.
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Sigurd et Brunnehild auprès de la fontaine Qui délivre des sorts et des enchantements Effeuillent lentement une fleur de verveine
Qu'emporte le courant dans les flots écumants. Une lueur soudaine t non de leurs deux dm es ; Dans un hymne d'amour ils disent leurs serments.
Mais dans les arbres noirs courent de pâles flammes : Dans la sombre forêt Gunther chasse aux flambeaux. Déjà sur la lisière on voit briller des lames,
« Qu'il meure ! :& dit Sigurd, Vers le bois de bouleaux Il bondit, — « La foret, Sigurd, t'est peu connue; Reste, Sigurd, tu cours à des dangers nouveaux ! »
Trop tard ! Un cri de mort a déchiré la 7iue,
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Sigurd vient de mourir^ le guerrier au cœur fort ! Dansla for:t^ Hageji, lefrank à V œil farouche Etait cache. Sigurd est mort ! Sigurd est mort !
Ou le porte au palais étendu sur la couche
De branches qu'on lui fit pour son dernier sommeil ;
Sa cuirasse est percée ^ au cœur ; et de sa bouche
Coulent de longs filets de sang chaud et vermeil. Brunnchild près d'Hihta — car la haines^ est tue — Veillent son corps., la nuit. Puis^ quand luit le soleil^
La Valkyrie en pleurs se renverse et se tue Sur le corps de celui qu'une autre ensorcela^ Tandis qiiHilda se dresse ainsi qu'une statue
Et menace Gunther des hordes d'Attila !
LES ADIE4JX AU CYGNE
(Lohengrin, ler Acte.)
A mon ami Michel Ahwach.
O mon cher cygne^ à toi merci. C'est toi^ mon cygne^ Qiii m'amenas des bords du monde boréal ; C'est toi le messager fidèle an moindre signe Qu'entre tous a choisi mon père Parsifal,
C'est à toi que je dois cette faveur insigne De pouvoir en tous lieux faire régner le Grâl. De cette mission que toujours je sois digne : Q,ne par moi la Vertu puisse vaincre le Mal !
Adieu, mon cygne aimé! Va, repars pour la rive Oà le ctel est brumeux, où la mer est plaintive ; Retourne à Montsalvat, au burg que bénit Dieu.
Mais si jamais, mon cygne, il faut que je t'appelle.
Vers moi, ton chevalier , reviens à tire d'aile.
Adieu, mon bien cher cygne ; adieu,mon cygne,adieu !
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LA MORT DE ROLAND
C'était le soir de Roiicevaux ; et la nuit sombre Descendait lentement sur le fatal vallon Où mille chevaliers et soldats en grand nombre^ Sont tombes et sont morts j trahis par Ganelon,
Les Sarrasins ont fui ^ très loin^ dans les Espagnes; Car le grand empereur^ Charles^ le roi des Francs Les a battus. Et maintenant dans les montag7ies Il les poursuit^ pareils à des troupeaux errants.
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Cependant ils sont là les vaillants preux des Gaules^
Olivier et Roland et plus de quatre-vingts!
Ils ont ployé la tête et courbé les épaules
Sous le nombre trop grand des guerrriers sarrasins.
On ne voit nul vivant — hormis un jeune page Qui voudrait à Roland dire un suprême adieu.
Il le cherche partout dans le champ de carnage^ Le trouve enjin., . Grand Dieu ! Roland respire un peu!
« Roland^ Roland, c'est moi, c'est votre jeune page Qui toujours fut fidèle et qui veut Vêtre encor. Maître, fi'ave^-vous pas un suprême message.
Un ordre à me donner ? »
— (( Si y page y prends ce cor î
Bon page, prends ce cor ; je garde mon épée ; Mais après Durandal c'est mon bien le plus cher. Tous deux je les tenais, là, dans ma main crispée : On n'sîlt pu les ravir qu'en emportant ma chair.
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Bon page, prends ce cor, et garde-le fidèle : C'est le cor de Roland, — Puis, selle un bon coureur; D'une traite, va jusqu'aux murs d' Aix-la-Chapelle Et puis monte au palais qu habite Vempereur,
Sur la plus haute tour tu verras la belle Aude,
Ma belle Aude atixbras blancs,aux très longs cheveux
[noirs; Ses yeux étaient brillants et couleur d'émeraude, Ils ont dû se ternir en pleurant tous les soirs.
Alors tu lui diras qu il n est plus d'espéraîice ; Tu lui tendras ce cor qu'elle reconnaîtra ; Dis-lui qu'il m'a tué, mais qu'il sauva la France, Et la belle Aude alors, page y te bénira !
Moi y je meurs. Vois, le sang coule de ma paupière,,. Adieu, mon pagCj adieu.,, »
Dans un suprême effort Se coiffant de son heaume et baissant la visière. Sa Duraiidal an poing, Roland retomba mort.
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LE VIEUX DUC
Comme U7t aigle très vieux ^ atix prunelles hagardes, Aux grands os décharnés y le vieux duc de Dunoir Songe, — Au dehors Je burg sotts les lueurs blafardes De la lune, paraît plus sinistre et plus noir.
Très vieilles sont les tours ; très vieux est le manoir. Sur le haut des remparts veilleftt quarante gardes ; Nul bruit, nulle chajtson. Mais parfois dans le soir On entend résoimer des bruits de hallebardes.
Très triste est le vieux duc^ car tous ses fils sont morts. Les deux derniers , hier^ sont morts à la bataille ; Et tout le four le duc a pleuré sur leurs corps.
Il songe qu'il est temps que comme eux il s'en aille ; Use fette à genoux : « Seigneur^ soye^ cléme7tt I... » Et le vent dans les tours souffle lugubremeftt.
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VERS PASSIONNÉS
S'il fait, un soir^ un clair de hine poétique^ Sur les rives du fleuve au murmure ejtchaytteur Vene^! Je vous dirai d'une voix extatique Les vers passionnés de quelque vieux conteur,
Puis^ taitdis qu*d nos pieds, bruyant ^ le fleuve antique Coulera^ moi^ sous votre charme inspirateur Je vous dirai des vers de forme très lyrique. Des vers passionnés dont je serai V auteur.
Comme le troubadour en disait à sa dame Je vous dirai des vers où je mettrai mon âme, Des vers passionnés, très ardents et très fous ;
Et peut-être qu* alors ^ vous — sans dire une phrase Vous donnant toute à moi — nous vivrons en extase Les vers passionnés que j'aurai faits pour vous!
13 Octobre 1897.
DÉCLARATION
A la même.
Je vous aime d'amour y madame, éperdtiement, Eperduemeiit — car rien tCesiqueje n'entreprenne Pour baiser votre bouche et botre votre haleine, Pour toute vous avoir , ne fut-ce qu'un moment.
Je vous veux, Je vous veux^fière magicienne Qîii jeta dans mon cœur cet e^isorcellement ; Je veux en un suprême et long enlacement Me donner tout à vous, vous faire toute mienne.
Si cette passion laissait votre cœur sourd Ou si vous la traitiez, madame, de folie, De caprice d* enfant qui passe et qu'on oublie.
Je répondrais alors comme le fit mt jour Le fils du roi Christian à la pâle Ophélie :
Doutei de tout^ madame, hormis de mon amour !
DAME D'AMOUR
t J'ai gardé mon âme ingénue
A la fiancée inconnue
Qui sur mon cœur devait régner.. .t
SiGURD .
A la même.
Tavais toujours rêvé d'une femme inconmie Et très belle et très ftère et que f adorerais ; Comme Sigurd, je gardais mon âme ingénue A la « Dame d'Amour » quen mon cœur j'élirais.
Or, sur ma route, vous, un jour êtes vernie ; Sans vous connaître cncor j'ai reconnu vos traits. Vous passiez devant moi : je vous ai retenue ; Vous étiei belle et ftère ainsi que j'espérais.
Vous étiei à la fois et très belle et très ftère, Svelte et gracieuse et cependant altière.
Comme une vierge antique errante parmi nous ;
Et comprenant alors que c'était votes ma « Dame » Je vous donnai mon cœtir, mon esprit et mon âme Et je fis ce serment : vivre et motirir pour vous !
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RÉVEIL
A la même.
Ce matin^fai rêvé cette reine d^ Afrique
Qui, pleurant des serments en une heure oubliés^
S'en alla prolonger son rêve poétique
Sous Vombrage mortel des noirs mancenilliers.
Et je pense que moi, dans un élan lyrique Hier^ je suis allé me jeter à vos pieds.
Que vous ûve{ daigné recevoir ma supplique Et pour tout châtiment din que vous m'aimie:{.
Mon bonheur est si grand qu'il me semble un mensonge. Et j'ai peur qu'il ne soit qu'un rêve de la nuit; Le doute exaspérant me hante et me poursuit.
Si r extase oii je suis devait être un vain songe Que le vent du matin va chasser désormais^ Rendormes-moi, Seigneur^ ne m' éveille:^ jamais l
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A la même.
Quand je vous vis^ c'était dans la splendeur d'tin soir; Vous passiez devant moi très belle et très hautaine, Majestueuse^ ainsi que passait une reine Au milieu des lys et des parfums d'encensoir.
Et moi je vous clamais en mon extase vaine Des mots de passion , des cris de désespoir.,. Mais vous avie^ passé — telle une Souveraine Que les cris d'un manant tte sauraient émouvoir,-
Et depuis j'ai souffert — plus que je ne puis dire ! — Et je vous ai crié Vhorreur de mon martyre Tant de fois — qu'à la fin vous m'ave^ écouté.
Alors vous fûtes bonne et douce et consolante ; Votis unîtes un baiser sur ma lèvre brillante Et l'espoir radieux dans mon cœur enchanté.
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LE RÊVE TRIOMPHAL
A la même.
On dit guc, chaque soir, la muse Polymnie Des que tombait la nuit sortait de sou palais : Elle partait aux bords de la mer dVonie Vers le cap d'Emathcc oii les flots déferlés
Se brisent bruyamment en une âpre furie.
Très blanche dans la nuit^ sans détourner les yeux Et fier e, elle passait — telle une Valkyrie Par Odin condamnée à vivre en d'autres deux.
Derrière elle, la Ville, en une paix sereine Dormait Ayant quitté les margelles des puits Les vierges de Milet cessaient leur cantilènc. La terre reposait dans le calme des nuits.
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A lors elle rêvait
Elle oubliait le Monde^ L'Humanité^ V Espace et les Temps et les Lieux ; Et par delà la Vie oîi tout est laid^ immonde^ Son rêve remportait très haut^ auprès des dieux !
Mais plus tard dans la nuit, V ouragan faisant rage^ Sous le vent de la mer tout son corps tressaillait ; Puis les flots soulevés la frappaient au visage ; Alors, subitement, elle se réveillait.
Elle serrait plus fort contre elle ses tuniques, Se levait en poussant un long gémissement, Clamait ses désespoirs en des strophes lyriques ; Puis, très triste, rentrait che^ elle, lentement.
Son rêve était fini.
Nous, comme Polymnie, Nous avons tous les deux monté vers VLdéal ; Comme elle nous voici près la mer d'Ionie, Nous avons commencé le Rêve triomphal.
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Vous m'aime^; Je vous aime — et sur toute la terre Pounnoirien n' est quevous, pour vous rien n'est quemoî^ Dans le temple d'Amour^ aux pieds du saiîctuaire Nous avons l'un à Vautre engagé notre foi, A ce serment d'amour ne soye^ point parjure Et chasseï tout désir qui viendrait V ébranler ; Faites que notre Rêve éternellement dure^ Qu^ aucun vent de la nuit ne puisse le troubler. Mais il existe un vent plus redoutable encore Qîie le vent de la mer ou le vent de la nuit : C'est le vent de l'Envie humaine qui dévore ; C'est le vent de la Haine aveugle qui détruit.
Ecouiei'lc souffler : Parce que je vous aime Entende:^ ces rumeurs qui montent jusqu'à nous ; Ecoute^ les propos ;voye^.., on raille même ; Nous avons contre nous la Ligue des Jaloux !
Les hommes sont méchants^ oh! les hommes sont bêtes! Quoi ! s'aimer librement^ sans calcul^ par amour ? Ça choque leurs esprits, trouble leurs pauvres têtes ; On se moque de nous et Von fait cercle autour.
Oh ! laisse {-les crier !
Et mieux que Polymnie Qu'à la fin réveillaient le vent et les clameurs De la mer — laisse^ donc gronder la calomnie ! Tandis qu'autour de nous monteront les rumeurs^ Aimons-nous, aimons-nous. Poursuivons notre rêve ; QiCil résiste^ hautain^ aux caprices du sort ; Qu'il monte à des hauteurs oîi la crainte fait trêve ; Qiie^ nous ayant fait vivre ^ il survive à la mort !
EN SONGEANT A « LAKMÉ »
A la même.
Quand la fille des dieux, la prêtresse indienne S'aperçut que Gerald abandonnait, hélas !
Pour de neuves amours sa tendresse ancienne, Et que l'oubli bientôt allait sonner son glas ;
Elle s'en fut cueillir la fleur magicienne^ La mince et blanche fleur des mortels daturas. Puis, joyeuse y buvant le poison, la païenne Revint vers son amant et mourut dans ses bras.
De même si jamais vous m'étie^ infidèle,
Si quelque amour nouveau du mien était vainqueur.
J'irais comme Lakmé cueillir la fleur mortelle ;
Mais avant de sucer la fatale liqueur.
Pour unir nos deux corps dans la ?iuit éternelle,
Je prendrais un poignard pour vous percer le cœur l
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On parle dans Lakmé d*une heureuse contrée Où, sous les mimosas et les grands lotus bleus ^ Coulefit des sources dont Veau sainte et vénérée Unit à tout jamais les couples amoureux.
Quand près d'elles on a murmuré des aveux Puis qu'à la même coupe on a bu Veau sacréey On peut réaliser ses plus intimes vœux^ Mais Von ne peut jamais trahir la foi jurée.
Nous n'avons point y hélas ! tous deux bu de cette eau ; Pourtant notre union vivra jusqu'au tombeau : Car moi, je n'aimerai que vous, je vous le jure ;
Je suis tranquille et sûr : fidèle je vivrai.
Et si jamais c^est vous qui deveniez parjure
Je suis tranquille encor : car moi, je vous tuerai !
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A la même.
Dans un îlot perdu de la mer Pacifique Que les courants marins baignent de leur chaleur. Dans un ilôt perdu, très loin^ sous le Tropique^ Il est, raconte-on^ une très rare fleur.
Ses pétales d'argent naissent dès que Vaurore Blanchit les palmiers noirs sur le plus haut coteau ; En un instant on voit une corolle éclore Et puis s'épanouir dans le matin nouveau.
Mais dès que le soleil dans l'orient de cuivre Emerge radieux des flots de pourpre et d'or, La fleur fléchit et tombe ^ on dirait qu'elle est ivre : Sous le premier rayon elle a trouvé la mort.
J'aurais voulu comme elle, 6 femme bien-aimée, Naître quand ton amour est venu me griser.
Poser ma lèvre sur ta lèvre parfumée, Et comme elle mourir sous ton premier baiser !
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A la même.
J'aime le chaud parfum de tes chairs virginales Grisant comme une odeur de lilas ou d'iris.
Pareil à ces senteurs de fleurs orientales Que le vent du désert soufle des oasis.
Il devait être tel le parfum que jadis Les grecques préparaient pour les nuits nuptiales; Comme le tien, leurs corps aux splendetirs royales Avaient le fort parfum et la blancheur des lys.
Oh If aime m" enivrer de ton odeur qui grise ; J*aime couvrir ton corps aux fraicheurs de satin De longs baisers brûlants comme une chaude brise ;
J^aime sous ces baisers sentir que tu te pâmes. Et partir avec toi pour le pars lointain Où s'étreignent d^ amour les amoureuses âmes !
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SUR LA MONTAGNE
A la même.
Rappelle-toi ces sotrs oh la nuit automnale
Sur la Montagne chère étalait son manteau ;
V ombre au loin s'allongeait aux flancs du noir coteau :
Sur la Ville tombait comme une paix claustrale.
Comme sous une pédale douce, les bruits De la cité, les cris, les chansons quon module S'éteignaient doucement avec le crépuscule ; La terre s'endormait dans le calme des nuits.
Seul, par/ois, en jetant au ciel sa rauque haleine Un train passait, laissant un sillage de feu. Et dans les soirs sans lune, à peine un trait plus bleu Marquait le Rhône, au loin, an travers de la plaine.
Alors, je m'approchais, me serrant contre toi ; C'était r heure très douce où fait trêve la crainte, Où Dieu faisait de l'ombre une retraite sainte Puisque je ne pouvais hélas î l'offrir mon toit.
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Nous revivions les jours de tendresse première y Le premier rende^ vous et le premier serment , Et les premiers baisers^ les caresses d'amant... Chers souvenirs épars sur la Montagne chère.
Alors bouche sur bouche, enlacé dans tes braSy Toute je te couvrais de caresses troublantes ; Et nul mot ne tombait de nos lèvres brûlantes. Mais Von s'en dit bien plus lorsqu'on ne parle pas.
Et nous restions ainsi jusqu'à ce qtie les cloches
Vinssent nous rappeler Vâpre réalité \
Alors interrompant notre rêve enchanté
Tous deux nous descendions vers les demeures proches»
Rappelle-toi ces soirs, lorsque viendront les jours De séparation et de tristesse amère ; Rappelle-toi ces soirs sur la Montagne Chère Qui vit naître et fleurir nos heureuses amours !
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LE BEAU JONGLEUR
A Madame Maurice Faure
Dans la grand' salle ^ seule, an haut de la tourelle Rêve la châtelaine. Et ses grands yeux ^ d'un noir Si doux que Von dirait des yeux de tourterelle Très tristes, vaguement regardent dans le soir.
Tout-à'COuPy un pa^e blond parait, « Demoiselle , Dit -il y c'est un jongleur qui désire vous voir ; Il est jeune et très beau » — « Qu'il entre, répond-elle, Ce 71^ est pas si souvent qu'il en vient au manoir ! »
Et le jongleur paraît. Devant la noble dame Il s'incline. Lors celle-ci presque se pâme En le voyant si beau, si blond et si confus.
Alors il dit des vers. Il chante Yseult, et Laurc, Et Geniêore, si bien... que lorsque vint l'aurore Il était encor là, mais ne récitait plus.
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LE DIEU DES JARDINS
Traduction d'une page de Catulle^
« Cet encloSy jeunes gens, cette cabane antique Que recouvrent ces joncs et ces glaïeuls rampants ^ C'est mol, chêne taille par la hache rustique Qui les protège et fais prospérer tous les ans ; Et le p:re et le fils, maîtres de la chaumière M'ont vénéré toujours à l'égal de leurs dieux ; Le père ôte sans cesse avec un soin pieux La mauvaise herbe avec la ronce meurtrière Qui près de mon autel commencent à venir ; Tandis que son enfant m'apporte ses offrandes^ Et vent tant apporter qu'il ne peut contenir Dans ses petites mains ses charges par trop grandes^ Dès que vient le printemps et que naissent les fleurs y Ils déposent d'abord avec des chants de joie Guirlandes et bouquets aux brillantes couleurs ; Puis c'est le tendre épi dont la barbe verdoie^
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La violette pâle et les sombres pavots ^
Et la citrouille jaune et la pomme vermeille
Au suave parfum^ et les doux abricots
Et les raisins mûris sous cette ronge treille.
Quelquefois^ mes enfants — «'(?« dîtes rien surtout —
Le sang d'un bouc coula sous le couteau du prêtre.
Pour n'être point ingrat je dois veiller sur tout
Et protéger l'enclos et le toit de mon maître.
C'est pourquoi y mes enfants, sorte^ de ces jardins ;
Puis suivei ce sentier qui justement vous mène
Che^ un voisin plus riche oh vous pourrez sans peine
Grâce au dieu négligent, accomplir vos larcins, »
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SOIR D'ÉGYPTK
Tandis que la Cifc% dans un décor magique^ Sons le ciel ctonjfant d'un soir oriental S'endort, viens avec moi. La nuit est romantique^ Vois : quelle splendeur, quel spectacle triomphal !
Oh ! viens, viens avec moi. Mon âme nostalgique Voudrait s enfuir très loin du monde trivial; Dans le calme serein de la nuit pacifique Viens par les champs de fleurs et les bois de santal.
Quelle sérénité ! Quel calme en la nature !
A peine Von entend rharmonieux murmure
Du Nil^ et le bruit du vent dans les palmiers noirs.
Pas de moi, viens,.. Enlaçons- nous, ..Plus près encore.. Nous resterons ainsi ^ tous deux^ jusqu'à l'aurore. Dans nos cœurs chanteront les radieux espoirs...
A LA VICTOIRE DE SAMOTHRACE
Vestige des splendeurs antiques de la Grèce ^ Merveilleuse statue en qui V Antiquité Mit son art^ sa science et sa lyrique ivresse,
Victoire au corps de femme où frémit la Beauté^
Il me se?nble en tes flancs bouillonnant de jeunesse Voir couler un sang chaud ardent de volupté ; Et bien souvent, sous une invisible caresse Il m'a semblé quen toi la Vie a palpité.
Dans le superbe envol des ailes frémissantes Ta poitrine se cambre et tes hanches puissantes Décèlent les splendeurs de ion corps virginal.
Celui qui te sculpta, ce fut un fier Génie, Car il sut allier sans nuire à Vharmonic La Force et la Beauté, la Vie et V Idéal !
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FIN D'IDYLLE
A mon ami Michel Ahwach.
Un jour f elle revint, comme une suppliante Lui dire :
« Viens calmer la fièvre de mon cœur ; Ne me repousse pas d'un sourire moqueur ;
Je redeviendrai ton amante,
« Mon aimé, viens calmer la fièvre de mon cœur ; Nous nous sommes aimés qu'un seul printemps d peine. Nous n^ avons pu cueillir qiC une fois la verveine Pour nous griser de son odeur,
« Nous nous sommes aimés qu un seul printemps à peine , Je veux te retrouver amoureux comme avant^ Je saurai réchauffer ton cœur convalescent Au soufjle chaud de mon haleine,
^<Je veux te retrouver amoureux comme avant ; Je veux entendre encor sous mes baisers suprêmes S'exhaler ton amour dans des râles — /// m'aimes Toujours, n'est-ce pas^ mon amant ?
« Je veux entendre encor sous mes baisers suprêmes Ces mots que tu clamais en des cris éperdus.
Ton âme^ ton cœur y dis, tu me les as rendus ? Oui, je les sens toujours les mêmes,
« Ces mots que tu clamais en des cris éperdus
Oh ! n'est-ce pas, tu t'en souviens? Ils sont ta vie ;
Rappelle-toi.,.,, »
Mais, lui, répondit :
« Mon amie, Je m'en souviens toujours — mais je ne t'aime plus !:^
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LE TEMPLli: DK GOMORRHE
A la cime du mont, très haut, dans les niices Le temple se dressait sombre et mystérieux.
Et tirais fois Van, femmes, filles non polluées. Vieilles, jeunes, pendant trois jours priaient les dieux.
Et puis toutes, ainsi que des prostituées, Pendant trois autres jours de plaisirs furieux, Deux à deux s'enlaçaient — enftn^ exténuées.
Deux à deux s'endormaient en couples gracieux.
Puis le septième soir, en longues robes blanches, Avec des guirlandes de fleurs autour des hanches^ Du temple elles sortaient lorsque venait la nuit,
Gomorrhe disparut pour sa débauche infâme, Le temple fut détruit,,, et pourtant aujourd'hui Les ruines ont encor V odeur de chair de femme.
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HEURES CHÈRES
T'en soHvieiis-tu des heures chères^ Des douces heures d'autrefois ?
A nos amours bien qu'éphémères Dis^ y penses-tu quelquefois ?
Ten souviens-tu de ces ivresses Comme jamais tu n'en connus ?
Tu te pâmais sous mes caresses En clamant des mots éperdus,
Ven souviens- tu des heures folles.
Des rêves tout pailletés d'or Oii nous sentions des tiédeurs molles, Molles à fondre nos deux corps?
Puis, c'étaient des nuits fantastiques,.
Des jours entiers de volupté, C'étaient des heures extatiques Qui duraient une éternité ;
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Et notre amour fut si profonde Que vivre nous faisait horreur ; Nous voulions la mort vagabonde Pour qu'elle nous prit dans sa ronde^ Ne croyant pas vaste le monde Pour contenir notre bonheur !
Ten souvient-il? Hélas ! Tout cesse ; Le dégoût succède à Vivresse, Et V indifférence à V amour.
Tu cessas de m' aimer un jour.
Cependant à ces heures chères^ Aux douces heures d'autrefois y A nos amours bien qu' éphémères , Oh ! dis, penses-y quelquefois !
SONNET A UNE DAME
Pour sa Dame, le preux au courage héroïque S'en allait guerroyer en un pays lointain, Puis revenait, chargé d'un butin magnifique, Se mettre à ses genoux et demander sa main.
Ce fut ainsi pour la grâce tendre et mystique D'Hilda, la jeune fleur qui s'ouvrait au matin^ Que Sigurd, traversant toute la mer arctique. Conquit la Valkyrie à Varmure d'airain»
Oh ! comme eux, je voudrais faire de grandes choses. Mais ce ne serait point pour les apothéoses Oii Von me couvrirait de fleurs et de lauriers ;
D'autres âmes d'orgueil peuvent être assoifées: Moi, de mes actions je ferais des trophées Que j'irais, huinblement, déposer à vos pieds.
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HYMNE A L'EGYPTE
A mes nombreux et chers amis d'Egypte.
Aux bords lointains on menrt la Méditerranée y Comme accoudée au seuil doré de V Orient, Il est une contrée, illustre, fortunée, Au climat enchanteur^ à l'aspect souriant.
Par le sable et les flots de toutes parts baignée^
Telle qu'un oasis au milieu du désert^
Ce pays merveilleux semble une île éloignée^
Au soleil toujours d'or, au printemps toujours vert F
C'est la terre d'Egypte !
Et si loin dans l'Histoire Qu'on puisse remonter vers les commencements^ V Egypte resplendit d'une éclatante gloire Qu'on lit gravée encor sur mille monuments.
Lorsque régnait partout la rude barbarie, Quand le monde naissant était sauvage encor, LEgyte avait déjà commerce, art, industrie, Etrd'un superbe vol prenait son grand essor.
Sous les rois Pharaons déjà toute puissante, Pendant les trois mille ans d'un règne glorieux Partout victorieuse et toujours conquérante, V Egypte resplendit d'un éclat radieux.
Et vingt siècles plus tard^ sous les rois PtoléméeSy
Reine au visage allier, à V aspect révéré^
Elle sut allier la gloire des armées
Au culte saint de Vart^ à V étude du vrai.
De même qu'autrefois les célèbres sirènes Attiraient les marins d'un chant mélodieux^ Tous les grands conquérants,tous les grands capitaines D'un si riche joyau furent tous envieux.
Mais pareille à l'oiseau dont parle la Légende^ Si l'Egypte connut Jougs et oppressions, Cela fut pour renaître et plus belle et plus grande Et pour faire à ses pieds courber les nations.
Et de même en nos temps oit le sort est contre elle, Où r Egypte gémit sous la vassalité, La fortune bientôt lui reviendra, fidèle.
Et lui redonnera la sainte Liberté,
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Car toujours par le Ciel V Egypte fut chériey Et peut-être^ avant pcn^ dans un élan sacré Ses fils se lèveront pour sauver leur Patrie?...
Quand pourra l'j'e chanter le jour tant espéré, Le jour où libre enfin et it' étant plus vassale, Se rappelant encor les vieux jours de fierté^ U Egypte reprendra sa marche triomphale Reconquérant la Gloire avec sa Liberté!
MON DÉSIR
Quand de son nid tissé d'herbes fines Le colibri voit le soleil clair y Rapide, il fond du haut des collines Comme un éclair !
Sur une fleur y léger, il se pose ; Boit la rosée à la coupe rose,,.
Mais bien souvent on le voit mourir • Sans la tarir.
Sur ta chair d'amour parfumée Quand je peux de baisers la couvrir ^ De même aussi je voudrais mourir O mon aimée !
* Imitation, ea vers de neuf pieds, du a Colibri » de Leconte de Lisle.
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